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pou galant!1 votre femme sera
furieuse.

-Oh ! je ne crois pas. J'aime
à croire que ma femme ne me
boudera pas pour si peu de chose.

La veuve s'éloigne fort m'écon-
te et va rendre compte à Cézarine
de la résolution de son mari. La
nouvelle épousée ne comprend
pas que celui-ci puisse refuser de
faire ce qu'elle veut, et dit à M.
Fouillac, qui est près d'elle :

-Monsieur Fouillac, allez donc
trouver monsieur mon mari, il
n'aura pas compris madame Flam-
bard; il doit Cette valse à madame
Boulard... cette dame l'attend,
elle en a refusé d'autres paree
qu elle compte su- lui, ce serait
affreux de lui faire manquer la
valse... allez lui dire cela.

-J'y vole, belle dame! et au
besoin, si votre époux se refuse à
faire valser cette dame, je le rem-
placerai, quoique je sois un assez
mauvais cavalier 1...

-Ah, vous êtes un homme
charmant!1 vous faites tout ce
qu'on veut, vous!

-Je n'ai plus d'autre profession,
madame.

M. Fouillac se dirige, en se
dandinant, vers le marie, tandi-
que Cézarine dit à madame Flam-
bard :

-J'ai bien dans l'idée que c'e-t
ce M. Duvassel, ce nouvel ami
d'Adolphe, que je n'avais pas
encore aperçu, qui lui donne de
mauvais conseils; car jamais jus-
qu'à présent Adolphe n'avait refu
sé de faire ce dont je le priais!...

-Oui, dit la veuve, il parlait
tout bas è votre époux, et il avait
l'air enchanté quand M. Pantalon
a refusé de valser.

-Oh ! mais nous verrons ; il
ne faut pas que mon mari s'ima-
gine qu'il doit prendre conseil
d'un autre que moi 1...

Non, non, je ne souffrirai pa-
cela. Ce M. Duvassel, ce soi-disant
docteur, n'aura qu'à bien se tenir.

M. Fouilluc est ai-rivé près du
marié, qui cause toujours avec
son ami Frédéric; il lui sourit
gracieusement on lu; disant:

-Mon-ieur le futur... ab! par-
don, je me trompe ; vous n'êtes
plus le futur, puisque vous êtes le
present. Monsieur le marié, 'je
viens près de vous en ambassa-
deur... C'est votre superbe épouse
qui m'a délegué ses pouvoirs; il
b'agit de vous prier de faire valser
madame Boulard, que je ne con-
nais pas, mais que l'on m'a mon-
trée de loin... Petite brune, très-
grasse... courte de taille, et qui a
des roses dans la coiffure... je la
vois d'ici.

-Monsieur Fouillac, je suis
fâché de la peine que vous avez
prise, mais j'ai dejà dit à madame
Flambard que je desire me repo-
ser un peu ; je suis très-fatigué...

-Ainsi, vous ne voulez pat.
faire valser madame Boulard ?...

-Non, pas cette fois.
-Eh bien, donc, si vous le

permettez, je vais vous remplacer;
je vais faire valser cotte dame
qui vous attend, je lui dirai que
vous avez une crampe...
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A NOS ABONNÉS.

Nous avons expédié cette se-
maine les comptes de tous nos
agents et bonnés retardataires.

Nos agents doivent payé tout
les mois.

L'abonnement est paya ble d'a
vance et nous n'entendons pis
babiner sur ce sujet'

Les personnes qui ne solderont
pas leurs comptes dans la huitai-
ne seront rayees de notre liste.

Nous accepterons les timbres-
postes canadiens en paiement de
souscription, mais les timbres des
Etats-Unis subiroit un escompte
de 10 pour cent.

Ah ça 1 messieurs les abonnés
du arognard, nous avons aujour-
d'hui a vous entretenir d'une ques.
tiou fort sérieuse, d'une question
Vitale pour notre feuille. Nous
Voulons pailer de l'irr-eýgularite

regulière avec laquelle uîc cer-
taine dase de nos lecteurs paie
:ou abonnement.

Elle ignmore qa'un journal illus-
tre ne b'in'prime pas pour dei,
prunes, nous avons à payer ton-
les samedis la-facture de notre
fournisseur de papier, les gages
des typographes, des dessinateurs,
des graveurs et autres. Nous ne
recevons aucune subvention du
gouvernement d'Ottawa ni di
celui de Québec. Nous ne faisons
pas comme certaiu miuitre du
cabinet provincial qui ne paie pas
de loyer, pour son bureau, lorsque
l'écheance arrive nous payonm
notre terme. Ainsi donc f1 est
bien compris que nous devons être
payé par nos abonnes.

Ily a deuxseimaines nous avons
expédie nombre de comiptue à rios

abonnés retardataires s'ils ne
s'exécutent pas dans la huitaine
nous sommes ré-olus de biffer leurs
noms our nos livres et ensuite de
mettre leurs comptes entre le,
mains d'un avocat sans ctraille,.
Cet avocat nons a promis qu'in-
tenterait des actions pour 50 cents
et les defendeurs puieront 83 où
84 de fiais au cébut de la proue-
dure.

Ainsi donc, messieurs les abon-
nés retridataires, gare à vous.

BIBLIOGRAPHIE.

Le public de Durham peut
s'attendre à une traite extraordi-
naire sous la foi-me d'une brochu-
r qui causera un emoi très.
vif par les revelations intéres-
santes qu'elle contiendra. Cette
brochure sera le contie-poison du
livre où il est question des tribu-
lations d'un organiste, livre men-
tionné dans le dernier numero du
Grognard.

Les lecteurs de cette brochure
socen'aincront facilenent de la
fausseté et de l'absurdité des accu-
sations port.es par un calomnia-

teur contre une personne respec
table de Durham. La brochure

parlera d'un petit commis, sec,
d'un teint jaune et bilieux, inte
ressé à la santé d'une grande va-
h-be jaune dont son frère tient la

queue, et dont les cornes sont te-
nues par an Buffalo de Quebec.
Le héros jaune, surnommé le petit
Jacques, brûle d'une flamme arden-
te pour une pagée de clôture et det.
petits choux blanes autrefois mcn
tionnés dans les journaux. Les
I bordements du fleuve jaune
entraîneront sous peu la destructi-
on complète d'un moulin à vent
construit dans les environs de
Danville. Cette brochure rendra
à jamais célèbre la vache et son
triste médecin.

Il sera question d'un autre
individu séparé de sa femme et
qui valot d'écurie près de Sher-
brooke, après avoir laissé sa fem.
me dans la misère.

(Communiqgd.)

UN VISITEUR DA.NGEREUX

Il y a dans les mémoires du
due de Willington plusieurs eXem-
ples de sang froid et de présence

l'esprit déployés dans des circon--
tances critiques par ce mihtaiire
celèbre, mais je ne sache pas l'a-
necdote suivante ait lam:is éte

publiée, quoique cependant elle
soit bien authentique. Elle eut
lieu quelques années avant su
mort, à sa résidance magnifique
qu'il possédait sur la rue de Hyde
Park, Lon ires.

Comme tous les hommes pu-
blics en Angleterre, le duc était
tellement accablé de visites impor.
tunes pendant le jour et la nuit,.
que l'on avait jugé néce-saire de
poster une nombreuse garde à sa
porte. Nonobs ant cette précau-
tion le vieux militaire était cepen
dant assez souvent derauge. Un
jour qu'il était seul dans sa biblio
ihèque, occupé -à écrire, la porte

ouvrit brusquement et un indi-
vidu à la mine farouche et repous
sante, vint se planter devant lui,
son chapeau sur la tète et les
traiti empreints d'une férocite
sauvage. Le due fut un peu sur-
pris de cette vi,-ite sans cýremonie,
et voyant d'un cup d'oeil à qui
il avait à faire, lui dit brusque-
ment,

- « Qui êtes vous ? »
-- u Je suis Dionitins. »1
- i Eh! bien, que vouiez-

vous ? n
- « Votre vie! »
- "Ma vie ! "...

-- "Oui, on m'a envoyé vous
tuer. "

- " Voilà qui est singulier, dit
le général en se rejetant en arrière
dans son fauteuil, et en observant
l'intrus avec calme.

- " Pas du tout, parceque je
suis Dionitrue, dit l'étranger, et
qu'il faut que je vous mette à
mort. "

- " Etes-vous obligé de rem.
plir votre devoir aujourd'hui, de-
mande le général.''

- "On ne m'a pas dit que ce
fut précisément pour aujourd'hui,
seulement il faut que je remp:isse
ma mission. ",

-l C'est parfait, dit le [due.,
mais comme je suis occuoé, dans
le moment et que j'ai beaucoup de
lettres à écrire, il ne me convien-
drait pas de mourir aujourd'hui.,
L'étranger le regarda fixement

pendant une pause d'une seconde.
- "Doie, continua le due, so-

yez assez bon pour revenir, ou de
m'ecrire pour me donner rendez-

vous quelque part.
"Et vous sêrez prêt alors ?

- " Mais, sans doute.

'Et le due se remit avec cal me à
sa correspondance. Le fou aba-
sourdi par ce sangfroid et l'aspect
sévère de la figure du vieux mili-
taire, sortit à reculons, sans ajou-
ter un ul mot et dix minutes

plus tard il était en sûreté dans
une celluÉe de Bedlam.

Bois Rosé.

LA FRANC MAÇONNERIEUT
SES MYSTÈRES.

Il y a 69 ans passés un certain
américain des Etats-Unis du nom
deWmVn. M orga n, i kparut soudain
sans que jamais on ne put savoir

ce qu il etait devenu.

Que s'ctsit-il passé ? C'est ce
q1ue tout le monde se demandait,
'mais sans jamais pouvoir lever le
plus petit coin du voile qui recou-
vrait cette disparition mystérieu-
se•

Cependant un drame sanglant,
terrible, avait eu lieu, connu de

quelques acteuraseulement, à Fort
Niagara. Ce drame en voici la
substance tel que donnée par l'un
de ses auteurs qui ne voulut pas
emporter dans la tombe là où il
est descendu, le terrible secret
dont la conscience était restée
surchargée.

Morgan, fi-anc-maçon, avait pa-
rait il encore le déplaisir des loges
pour avoir révélé quelque uns de'
leurs secrets. De suite il fut enlev
sans bruit et logé à Niagara dans
le magasin du Fort, en attendant
qce les loges locales euqsent statué
sur son définitif, ce qui ne tarda
pas. Sar ces entrefaites, le " cha-
pitre royal " siPgea à Lewiston
et décida que Morgan devait
mourir. Alors le C ,lonel Wm.
Kimg, (,fficier de la guerre de
1812 et membre de la chambre
1'àm>emblée d' comté de Niwgara
M. Whiney de Rochester, M. Ho-
ward de Buffalo, M. Chubbuck
de Lewiston et M. Garside du
Canada tous franc-maçons, montè-
rent dans une voiture fournie par le
Major Barton et se dirigèrent sur
le Fort Niagara. Ils firent accroi-
re à leur prisonnier Morgan qu'ils
allaient l'établir et qu'il irait
bientôt le rejoindre. Il s'embarqua
avec eux en canot et renla au
confluent de la rivière, il fut garct-
té solidement et précipité avec une
enorme pierre au cou au fond de
l'abime I

Tel est le triste récit qu'un des
complices de ce meurtre maçon-
nique à fait sous la foi du serment
et dont maintenant l'authenticité

rangs ou trahissent ses secrets.
,Tuer un homme est pour les

loges une affaire de rien. Ça se
décide, comme pour Morgan
entre deux petits verres de cham-
pagne, en buvant à la santé de la
victime :

" A nos ennemis, puissent-ils
trouver une fosse six pieds de
creux, six pieds de long et six
uieds d'étendue de l'est à l'ouest."

BADINAGES.

Un avocat bien connu an Pa-
lais arrive à l'improviste chez un
de ses amis, vieux célibataire, et
le trouve occupé à lutiner sa
bonne; il le raille fort gaiement
à ce sujet.

-Mon cher, lui répond l'ami,
tu te permets de blaguer et tu
n'en as pas le croit. car je trouve
qu'il vaut cent fois mieux em-
brasser les bonnes que les mauvai-
ses causes!

Un commissaire d'Ecole de la
paroisse de St. Ba-tbéiemy, voil-
ait faire cesser l'engagement du
principal instituteur de la parois-

se parceque disait-il. Il ne suit
pas son français et moi-même j'ai
01n occasion de lui entendre faire
-les fautes de langage. Ainsi il
disait à quelqu'un qui lui demau-
lait quelle heure il etait:

Il est trois heures zé demie
(trois heures et demie) mais c'e tait
bien dit repris le commissaire,
tout furieux! Il mais pourquoi ce
sacré z ?

Un de nos camarades, se Fen-

tant indisposé, va consulter un
vieil ami de sa famille, docteur en
médecine, qui a renoncé depuis
longtemps à l'exercice de la pro-
fession.

Après avoir interrogé et exa-
miné le sujet, le docteur rend son
oracle.

-No t'inquiète pas, c'est une
fièvre muqueuse. Quand elle est
bien soignée, cela ne dure pas
plus de trois semaines.

-Et quand elle n'est pas soi-
gnee ?

-Alors, c'est l'affaire d'une

quinzaine de jours!

En police correctionnelle
Le prémident.- Pourquoi avez-

vous volé cette paire de bottines ?
I'accue.-Mon président, c'é-

tait pour voir si la police était
bicai faite.

Vive discus-ion, l'autre jour,
dans le conseil municipal d'une

petite commune voisine de Pon-
toise. Le maire propos-tit un vote
de fonds pour construire un pont.

-Pourquoi ce pont 1 objecta
un conseiller, il n'y a pas de
rivière.

ne fait plus doute. -Qu'est-ce que cela fait ?... ré-
C'est ainsi que la franc macon- pondit le maire avec convietion et

nerie qui ne pardonne jamais, solennité, faisons d'abord le pont ,
traite ceux qui désertent ses nous voterons ensuite les fonds


